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Pour Lester,
Voilà dix ans, maintenant, que l’aventure a commencé. Tout ce que nous pouvions raisonnablement en attendre, au départ, était d’en sortir plus vieux de dix ans, mais il faut croire que nous nous en sommes un peu mieux tirés que ça. Entre nous, je pense que nous avons élevé un bon garçon. J’espère que vous y avez pris autant de plaisir que moi, et j’estime que nous pouvons être fiers tous les deux de ne pas nous être entretués en cours de route (ce dont, à mon avis, le mérite revient plus à la patience surhumaine de deux dames très spéciales qu’à nos vertueuses personnes).
Bien sincèrement,
Dave Eddings
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Prologue
Extrait du Livre des Ères, tome I des Oracles de Mallorée.
 
Telles sont en vérité les Ères de l’Homme :
La Première Ère vit la création de l’homme. Ses créateurs le regardèrent s’éveiller et contempler, émerveillé, le monde qui l’entourait. Ils choisirent parmi ses multitudes ceux qui leur plaisaient puis ils bannirent les autres et les chassèrent au loin. Certains partirent vers l’Ouest, en quête de l’Esprit connu sous le nom d’UL, et nul ne les revit. Quelques-uns renièrent les Dieux. Ceux-là fuirent dans les confins du Nord et se commirent avec les démons. D’autres enfin se tournèrent vers les biens matériels. Ils allèrent dans l’Est ériger de puissantes cités.
Cependant nous nous désolions, à l’ombre des Cimes de Korim. Grande était notre amertume d’avoir été créés et rejetés.
Or il advint qu’une femme de notre peuple entra en transe. L’on eût dit qu’elle avait été ébranlée par une main puissante. Elle se leva de la terre où elle était assise et se cacha les yeux derrière un bandeau, car elle avait contemplé ce que nul mortel n’avait vu avant elle, et prononça ces paroles :
« En vérité je vous le dis, Ceux qui nous ont créés s’apprêtent à un banquet, le Banquet de la Vie. Nos Créateurs ont choisi selon Leur bon plaisir, et ce qui ne Leur agréait point, Ils l’ont écarté. »
« Nous sommes à présent le Banquet de la Vie, et nous nous lamentons qu’aucun Invité au festin ne nous ait choisis. Mais ne vous désespérez point, car un Convive doit encore venir. Si les autres Invités se sont régalés, le grand Banquet de la Vie attend toujours l’Hôte Bien-aimé, le dernier arrivé, et c’est Lui qui nous choisira. Espérez donc Sa venue, car elle est certaine. Bannissez tout chagrin, scrutez le ciel et la terre afin de lire les signes qui y sont inscrits, car en vérité, mon peuple, je te le dis, Sa venue dépend de toi. Sache qu’Il ne pourra te choisir à moins que tu ne L’élises. Tel est le Destin pour lequel nous avons été créés. Levez-vous donc, mes frères, ne restez point assis sur la terre à vous désoler vainement. Acceptez la tâche qui vous incombe et préparez la voie à Celui qui viendra assurément. »
Grand fut notre émerveillement à ces paroles, et nous les considérâmes avec moult attention. Nous interrogeâmes celle qui devait être la première sibylle du monde, mais ses réponses furent obscures. Alors nous tournâmes notre visage vers le ciel, nous écoutâmes les murmures de la terre et nous apprîmes à les déchiffrer. Et dans le Livre des Cieux, dans les voix montant des roches, nous reconnûmes des myriades d’avertissements : deux esprits devaient venir à nous, l’un bon, l’autre mauvais. Longtemps nous cherchâmes et quand nous eûmes trouvé, nous en conçûmes un trouble plus grand encore car nous ne pouvions déterminer lequel était bon et lequel était mauvais. En vérité, le mal a pris l’aspect du bien dans le Livre des Cieux comme dans les chuchotements de la terre, et nul mortel n’eût été assez sage pour les départager.
Nous quittâmes l’ombre des Cimes de Korim en méditant tout cela. Nous renonçâmes aux préoccupations humaines afin de nous consacrer à la tâche pour laquelle nous avions vu le jour. Nos magiciennes et nos voyantes interrogèrent le monde des esprits, nos nécromanciens prirent conseil des morts et nos devins quêtèrent l’avis de la terre. Mais il s’avéra que nul n’en savait plus que nous.
Nous nous établîmes enfin dans une plaine fertile pour mettre nos connaissances en commun. Et voilà les vérités que nous avons recueillies auprès des étoiles et des roches, du cœur des hommes et de l’âme des morts :
Sachez que tout au long des interminables avenues du temps la division a entaché l’ensemble de ce qui est, car la division est au cœur même de la Création. D’aucuns prétendent qu’elle est naturelle et perdurera de toute éternité, mais cela n’est point. Si la division devait être immuable, alors le but de la Création serait de la contenir. Or les étoiles, les esprits et les voix dans les roches parlent du jour où la division prendra fin et où tout sera à jamais réuni, car la Création elle-même sait que ce jour viendra.
Sachez encore que deux esprits s’affrontent depuis l’aube des temps. Ces esprits sont les deux aspects de ce qui a divisé la création. Ils se rencontreront en ce monde, et le moment de leur rencontre sera celui du Choix. Si le Choix n’avait point lieu, ce monde disparaîtrait et jamais le Convive Bien-aimé dont parlait la Sibylle ne viendrait. C’est ce qu’elle voulait dire par ces paroles : « Il ne pourra te choisir à moins que tu ne L’élises. » Nous devons procéder au choix entre le bien et le mal. Il s’ensuivra une réalité du bien ou du mal, qui l’emportera jusqu’à la fin des âges.
Sachez encore que les roches de ce monde et de tous les autres mondes parlent continuellement des deux pierres qui sont au centre de la division. Elles ne faisaient qu’une jadis et elles étaient au cœur de la Création, mais comme tout le reste, elles furent séparées par une force qui anéantit en un instant des soleils entiers. Que ces pierres se trouvent en présence l’une de l’autre, et ce moment marquera assurément celui de l’ultime confrontation entre les deux esprits. Le jour viendra où tout sera réuni à nouveau, mais la division entre les deux pierres est telle que rien ne la saurait abolir. Quand elle cessera, l’une des deux pierres disparaîtra à jamais et l’un des deux esprits avec elle.
Telles étaient donc les vérités que nous avions réunies, et de leur découverte date la fin de la Première Ère.
La Seconde Ère de l’homme commença dans le tumulte et les bouleversements. En vérité, la terre elle-même se fendit, et la mer s’engouffra dans la faille, divisant le monde des hommes à l’instar de la Création. Les Cimes de Korim, ébranlées, gémirent et se soulevèrent alors que les flots les engloutissaient. Nous savions qu’il en serait ainsi, car nos sibylles nous l’avaient annoncé. Aussi avions-nous poursuivi notre chemin et trouvé la sécurité avant que le monde soit fendu et que la mer reflue puis revienne et ne reparte jamais.
Pendant des jours après cela, les enfants du Dieu-Dragon fuyant la montée des eaux s’établirent au nord, par-delà nos montagnes. Nos sibylles nous avertirent qu’ils reviendraient un jour parmi nous en conquérants. Nous nous demandâmes comment éviter d’offenser nos belliqueux voisins et de susciter leur convoitise. Il nous sembla qu’ils ne prendraient point ombrage de frustes communautés de laboureurs vivant des maigres ressources du sol, et nous gouvernâmes nos vies en ce sens. Nous détruisîmes nos villes, en dispersâmes les pierres et nous établîmes dans les champs où nous pensions qu’ils nous laisseraient poursuivre nos études en paix.
Des années passèrent, puis des siècles, les siècles devinrent des millénaires, et comme nos sibylles l’avaient dit, les Angaraks revinrent établir leur empire sur notre peuple. Ils donnèrent à la terre où nous vivions le nom de Dalasie ; nous fîmes ce qu’ils voulaient et nous continuâmes nos études.
Or donc, vers cette époque, un disciple du Dieu Aldur alla avec certains autres dans les confins du Nord reprendre au Dieu-Dragon une chose qu’il avait volée. Cet événement crucial marque la fin de la Deuxième Ère et le début de la Troisième.
Au cours de la Troisième Ère, les prêtres angaraks, que les hommes appelaient Grolims, vinrent nous parler du Dieu-Dragon et nous dire qu’Il avait soif de notre amour. Nous étudiâmes leurs paroles comme nous nous penchions sur toute chose. Nous consultâmes le Livre des Cieux, et nous eûmes la confirmation que Torak était l’incarnation divine de l’un des deux esprits qui s’affrontaient au cœur du temps. Mais où était l’autre ? Comment les hommes pourraient-ils choisir si seul l’un des esprits venait à eux ? Nous eûmes alors la révélation de notre terrible responsabilité. Les esprits viendraient à nous, chacun en son temps, chacun prétendrait qu’il était bon et que l’autre était mauvais, mais c’était l’homme qui effectuerait le choix. Nous décidâmes, après réflexion, d’accepter le culte auquel les Grolims tentaient à toute force de nous contraindre. Ceci nous permettrait d’observer la nature du Dieu-Dragon et nous préparerait au Choix quand l’autre Dieu apparaîtrait.
Avec le temps, les événements qui agitaient le monde s’imposèrent à nous. Les Angaraks firent alliance avec les bâtisseurs des grandes cités de l’Orient appelés Melcènes, et ensemble ils fondèrent un empire sur lequel le soleil ne se couchait point. Les Angaraks accomplissaient de grandes choses, et les Melcènes étaient de brillants exécutants. Une décision prise une fois l’est à jamais, mais le travail revient tous les jours, et les Melcènes vinrent parmi nous chercher des aides pour les assister dans leur tâche sans cesse recommencée. L’un des nôtres que les Melcènes avaient recruté fut, dans le cadre de sa mission, appelé vers le nord. Surpris par un orage, il s’abrita en un endroit appelé Ashaba. Le Maître des lieux n’était ni un Grolim ni un Angarak ni aucun autre homme. Notre frère avait, sans le savoir, cherché refuge dans la Maison de Torak. Or il se trouve que Torak s’interrogeait sur notre peuple et Il envoya chercher le voyageur. De l’instant où notre frère contempla la face du Dieu-Dragon date la fin de la Troisième Ère et le commencement de la Quatrième. Car, en vérité, le Dieu des Angaraks n’était aucun de ceux que nous attendions. Les signes qui étaient sur Lui ne menaient point au-delà de Sa personne. Notre frère sut que Torak était condamné, et que ce qu’Il était périrait avec Lui.
Ayant ainsi compris notre erreur, nous nous interrogeâmes sur ce qui nous avait échappé : même un Dieu pouvait n’être qu’un instrument du destin. De fait, Torak incarnait l’une des deux destinées mais Il n’était point toute la Destinée.
C’est alors que, de l’autre côté du monde, un roi fut tué ainsi que toute sa famille, hormis un enfant. Ce roi était le gardien de l’une des deux pierres où s’incarnait le pouvoir. A l’annonce de cette nouvelle, Torak exulta, croyant qu’un ennemi de toujours avait cessé d’être, et s’apprêta à marcher sur les royaumes du Ponant. Mais les signes dans les cieux, les murmures dans les roches disaient que les choses n’étaient point telles qu’Il le croyait. La pierre était toujours gardée, et la lignée du Gardien n’était point éteinte. De la guerre, le Dieu-Dragon ne retirerait que souffrance.
Il investit moult générations de son peuple dans des tâches préparatoires. Tout comme nous, Torak scrutait les cieux dans l’attente des signes annonçant que le moment était venu de déclencher les hostilités, mais Il n’observait que ce qu’Il voulait voir et non l’ensemble du message inscrit dans les étoiles. Il n’en avait lu qu’une infime partie lorsqu’Il mit ses forces en mouvement. Il n’aurait pu choisir plus mauvais jour.
Ainsi qu’il était écrit, Torak connut le désastre dans la vaste plaine située devant Vo Mimbre, une cité du lointain Ponant. Le Dieu-Dragon sombra dans un sommeil d’où Il ne devait émerger que pour rencontrer Son ennemi.
C’est alors que nous parvint, dans un lointain murmure, un nom plus clair de jour en jour et qui devint une immense clameur le jour de sa naissance : Belgarion le Tueur de Dieu était enfin venu.
Dès lors, les événements se précipitèrent. La terrible rencontre se rapprochait à un rythme si rapide que les pages du Livre des Cieux se brouillèrent tant elles tournaient vite. En ce jour que les hommes célèbrent comme étant celui où le monde naquit à la lumière, Belgarion prit possession de la pierre du pouvoir. A l’instant où sa main se refermait sur elle, une vive clarté illumina le Livre des Cieux et le nom de Belgarion retentit jusqu’à la plus lointaine des étoiles.
Nous sûmes ensuite que Belgarion s’avançait vers la Mallorée avec la pierre du pouvoir et que Torak s’agitait dans son sommeil. Vint enfin la terrible nuit. Nous regardions, impuissants, les immenses pages du Livre des Cieux défiler si promptement que nous ne pouvions plus les déchiffrer. Puis elles se figèrent et nous lûmes cette terrible phrase : « Torak est mort. » Alors le Livre se mit à vaciller et la lumière s’éteignit dans la création tout entière. En cet épouvantable instant de ténèbres et de silence, la Quatrième Ère s’acheva et la Cinquième Ère commença.
Au début de la Cinquième Ère, un mystère nous apparut dans le Livre des Cieux. Tout jusqu’alors menait à l’affrontement entre Belgarion et Torak ; or des signes parmi les étoiles semblaient indiquer que les Destinées avaient choisi de nouvelles incarnations pour une dernière rencontre. Nous les sentions évoluer, sans savoir qui ou ce qu’elles pouvaient être, car les pages du Livre étaient obscures et indéchiffrables. Nous sentions pourtant qu’une présence nimbée d’ombre évoluait dans les affaires humaines, et la lune nous avertissait clairement que cette sombre présence était celle d’une femme.
Une chose nous apparut dans l’immense confusion qui enténébrait désormais le Livre des Cieux. Les Ères se succédaient, chacune plus courte que la précédente, et les Événements marquant l’opposition des deux destinées se rapprochaient constamment. Le temps de la contemplation passive était révolu. Nous devions nous hâter faute de quoi l’ultime Événement nous prendrait au dépourvu.
Il nous appartenait de veiller à ce que les acteurs de cet Événement soient à l’endroit prévu au moment voulu, en les y incitant, par la ruse au besoin.
Aussi envoyâmes-nous l’image de Celle Qui Devait Effectuer Le Choix d’abord à la présence environnée de noir puis à Belgarion, le Tueur de Dieu, afin de les mettre sur le chemin menant au lieu de l’ultime Événement.
Nous devions ensuite procéder à nos propres préparatifs, car il y avait beaucoup à faire avant le Choix. La Création n’avait été que trop longtemps divisée. Lors de la rencontre entre les deux destinées, la division prendrait fin et tout serait à nouveau réuni.



Première partie
Kell
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Chapitre premier
L’air était vif, piquant. La brise charriait la senteur résineuse des grands mélèzes d’un vert sombre, presque noir, qui montaient vers le ciel comme autant de muettes prières. Les champs de neige étincelaient au soleil, loin au-dessus d’eux, et mille torrents couraient alimenter des fleuves situés dans les plaines de Darshiva et de Gandahar, lesquels se ruaient vers la rencontre inéluctable avec l’immense Magan. Au rugissement des eaux se mêlait le soupir mélancolique du vent qui soufflait inlassablement dans la forêt. La route des caravanes grimpait encore et toujours en déroulant ses méandres sur les parois abruptes, passant parfois sous des cascades. En franchissant chaque sommet ils en embrassaient de nouveaux du regard, jusqu’à l’épine dorsale du continent qui dressait au-dessus de tous les autres ses pics d’une altitude inimaginable, purs et virginaux sous leur manteau de neige éternelle. Des montagnes, Garion en avait vu, mais jamais d’aussi colossales. Il savait que ces cimes qui effleuraient la voûte céleste étaient à des lieues et des lieues de là, pourtant l’air était si clair qu’elles lui semblaient à portée de la main.
Au tumulte et à l’angoisse auxquels ils avaient été soumis tout en bas dans la plaine avait succédé un calme ineffable, une paix qui effaçait tous leurs soucis et jusqu’à leurs pensées. Chaque détour de la route, chaque crête leur offraient sur le paysage un point de vue d’une splendeur renouvelée, qui les laissait émerveillés et sans voix. Les œuvres humaines paraissaient soudain réduites à l’insignifiance. Jamais l’homme ne graverait son empreinte sur ces montagnes éternelles.
C’était l’été, et les journées étaient longues et chaudes. Des oiseaux chantaient dans les arbres, le long de la piste sinueuse. A l’odeur des pins et des épicéas chauffés par le soleil s’ajoutait le parfum délicat des fleurs sauvages qui couvraient les prairies abruptes. Les parois rocheuses se renvoyaient parfois le cri farouche, strident, d’un aigle.
— Vous n’avez jamais été tenté de déplacer votre capitale ? souffla Garion au Malloréen qui chevauchait à côté de lui.
Parler à haute voix lui aurait paru sacrilège.
— Pas vraiment, répondit Zakath. Le gouvernement ne pourrait travailler ici. L’administration est presque entièrement melcène, et les Melcènes ne sont pas aussi prosaïques qu’ils en ont l’air. J’aurais peur que les fonctionnaires passent la moitié de leur temps à admirer le paysage et l’autre à écrire de mauvais poèmes. Personne ne ferait plus rien. D’ailleurs, vous n’imaginez pas comment ça peut être par ici, l’hiver.
— La neige ?
— Et comment ! opina l’empereur de Mallorée. Les gens du coin ne la mesurent pas en pouces mais en pieds.
— Il y a des gens par ici, si haut ? Je n’ai vu personne.
— Des trappeurs qui chassent les animaux à fourrure, des chercheurs d’or, des gens comme ça. Mais à mon avis, ajouta-t-il en esquissant un sourire, ce n’est qu’un prétexte. Il y a des individus qui préfèrent la solitude.
— Pour ça, c’est l’endroit idéal.
Zakath avait changé depuis qu’ils avaient quitté le camp retranché d’Atesca. Il avait minci ; son regard, naguère éteint, avait retrouvé son éclat. Comme Garion et leurs autres compagnons, il avançait avec circonspection, l’œil et l’oreille aux aguets. Mais le changement le plus remarquable était intérieur : il avait toujours été pensif, mélancolique, sujet à des crises de profonde dépression, et en même temps animé d’une ambition dévorante. Garion se disait souvent que l’appétit de conquête du Malloréen, sa soif de pouvoir étaient moins un besoin réel, irrépressible, qu’une façon de se remettre constamment en question et peut-être aussi d’évacuer des pulsions autodestructrices. Il donnait un peu l’impression de se jeter, avec toutes les ressources de son empire, dans des combats désespérés dans le secret espoir qu’il finirait par tomber sur un adversaire assez puissant pour le tuer, le soulageant ainsi du fardeau d’une vie qui lui était intolérable.
Ce n’était plus le même homme depuis sa rencontre avec Cyradis sur les rives de la Magan. Le monde qui lui avait toujours paru morne et banal lui semblait maintenant paré de couleurs nouvelles. Garion avait parfois même l’impression de lire un vague espoir sur son visage, or l’espérance n’avait jamais figuré parmi les traits les plus marquants de sa personnalité.
La louve que Garion avait trouvée dans la forêt désolée de Darshiva les attendait patiemment, assise sur son derrière, à un détour de la route. Le comportement de l’animal l’intriguait de plus en plus. Maintenant que sa patte était guérie, elle faisait dans la forêt environnante des incursions sporadiques à la recherche de sa meute, et elle en revenait toujours bredouille, apparemment pas plus ennuyée que ça. Elle avait l’air très contente de sa nouvelle meute, si disparate qu’elle soit. Tant qu’ils étaient dans les montagnes et les forêts inhabitées, ça ne posait pas de problème, mais ils ne seraient pas toujours en pleine nature, et l’apparition d’une louve non apprivoisée et probablement craintive dans les rues d’une ville grouillante d’habitants risquait d’attirer l’attention, pour ne pas dire plus.
— Comment va notre petite sœur ? demanda-t-il aimablement dans la langue des loups.
— Tout est bien, répondit-elle.
— Notre petite sœur a-t-elle trouvé trace de sa meute ?
— Il y a bien des loups dans les environs, mais aucun de sa horde. Celle-ci restera encore un moment avec vous. Où est son petit ?
— Avec la compagne de celui-ci, dans la chose aux pieds ronds, répondit Garion avec un coup d’œil à la voiture qui rebondissait sur le chemin cahoteux, derrière lui.
La louve poussa un soupir réprobateur.
— A force de rester assis, il ne pourra plus ni chasser ni courir. Et si la compagne de celui-ci continue à lui donner à manger ainsi, il va prendre le gros ventre et ne survivra pas à la première saison de disette.
— On le lui dira.
— Ecoutera-t-elle ?
— Sans doute pas, mais on lui parlera quand même. Elle s’est prise d’affection pour le jeune et aime l’avoir près d’elle.
— Il faudra bientôt lui apprendre à chasser.
— Celui-ci le sait et l’expliquera à sa compagne.
— Grand merci. L’on vous encourage à la prudence, ajouta-t-elle avec gravité. Cet endroit est le territoire d’une créature. L’on a plusieurs fois flairé son odeur sans la voir. L’on pense toutefois qu’il s’agit d’une grosse bête.
— Grosse comment ?
— Plus grosse que la bête sur laquelle celui-ci est assis, répondit-elle en jetant à Chrestien un regard appuyé.
Le grand étalon gris s’était un peu habitué à la présence de la louve, mais Garion pensait qu’il aurait préféré la voir d’un peu plus loin.
— Celui-ci va prévenir le chef de la meute, déclara Garion.
Il avait un peu l’impression que la louve évitait Belgarath et se demandait quel aspect encore obscur de l’étiquette de l’espèce cette attitude reflétait.
— Celle-ci va poursuivre ses recherches, dit la louve en se relevant. Il se pourrait qu’elle rencontre l’animal. Elle saurait alors à quoi s’en tenir. Elle pense toutefois, d’après son odeur, qu’il s’agit d’une créature redoutable, ajouta-t-elle après un instant. Elle mange de tout, et même de ce que l’on s’abstient normalement de manger.
Sur ces paroles, elle se détourna et s’enfonça dans la forêt par petits bonds souples et silencieux.
— C’est vraiment étrange, nota Zakath. J’avais déjà entendu des hommes parler aux animaux, mais jamais dans leur langue.
— C’est de famille, répondit Garion avec un sourire. Au départ, je ne pouvais pas le croire non plus. Les oiseaux venaient tout le temps parler avec tante Pol. De leurs œufs, le plus souvent. Il paraît que les oiseaux adorent parler de leurs œufs. Il y a des moments où ça les fait complètement divaguer. Les loups sont beaucoup plus dignes. Euh… vous n’êtes pas obligé de dire à tante Pol que je vous ai raconté ça, ajouta-t-il presque aussitôt.
— De la duplicité, Garion ? s’esclaffa Zakath.
— De la prudence, rectifia l’intéressé. Il faut que j’aille dire quelque chose à Belgarath. Ouvrez l’œil. D’après la louve, il y aurait dans les parages une créature dangereuse. Une bête plus grosse qu’un cheval et qui mangerait de la chair humaine.
— Et à quoi ressemblerait-elle ?
— Elle l’ignore. Mais elle l’a sentie et elle a vu ses traces.
— Je vais faire attention.
— Ça vaudrait mieux.
Garion remonta la colonne et trouva Belgarath et tante Pol en grande conversation.
— Durnik aura besoin d’une tour au Val, disait Belgarath.
— Je ne vois pas pourquoi, rétorqua Polgara.
— Tous les disciples d’Aldur en ont une, Pol. C’est la coutume.
— A quoi bon respecter de vieilles coutumes qui ont perdu toute raison d’être ?
— Il lui faudra un endroit où étudier, Pol. Comment veux-tu qu’il se concentre s’il t’a tout le temps dans les jambes ? Hem…, fit-il comme elle braquait sur lui un regard glacial, ce n’est pas ce que je voulais dire. Je vais t’expliquer…
— Prends ton temps, Père. Je ne suis pas pressée.
— Grand-père, coupa Garion en retenant son gros étalon gris. Je viens de parler avec la louve. Elle dit qu’il y a un gros animal dans la forêt.
— Un ours ?
— Ça m’étonnerait. Elle l’a flairé à plusieurs reprises ; elle aurait probablement reconnu l’odeur d’un ours, non ?
— C’est probable, en effet.
— D’après elle, la bête ne serait pas très regardante sur le choix de sa nourriture. A propos, je me fais des idées, ou c’est une louve très bizarre ?
— Comment ça, bizarre ?
— C’est fou ce qu’elle arrive à dire dans le langage des loups, et j’ai l’impression qu’elle pourrait en dire encore plus long si elle voulait.
— Elle est intelligente, c’est tout. Ce n’est pas si fréquent chez les femelles, mais ça arrive.
— Cette conversation devient vraiment fascinante, observa Polgara d’une voix qui charriait des glaçons.
— Tiens, Pol, fit le vieux sorcier d’une voix atone, pas plus impressionné que ça par le regard noir de sa fille. Tu es encore là ? Je pensais que tu avais trouvé mieux à faire, depuis le temps. Bon, Garion, tu devrais peut-être prévenir les autres. Si c’était une bête ordinaire, la louve n’aurait pas pris la peine de t’en parler. Quelle que soit cette créature, elle est inhabituelle, et inhabituel signifie généralement dangereux. Dis à Ce’Nedra de se rapprocher de nous. Elle est trop vulnérable, en queue de colonne comme ça. Ne lui dis rien pour ne pas l’inquiéter, mais demande à Liselle de monter dans la voiture avec elle.
— Liselle ?
— La petite blonde avec les fossettes.
— Je connais Liselle, Grand-père. Mais tu ne penses pas que Durnik ou même Toth feraient mieux l’affaire ?
— Non. Elle comprendrait tout de suite qu’il y a quelque chose qui cloche, et je ne tiens pas à l’effrayer. Un animal qui chasse peut sentir la peur. Inutile de provoquer le danger. Liselle n’est pas une petite nature et elle a toujours deux ou trois dagues cachées en divers endroits de sa personne. Silk te dira où au juste si ça t’intéresse, ajouta-t-il avec un sourire rusé.
— Père ! hoqueta Polgara.
— Comment, Pol, tu n’étais pas au courant ? Eh bien, je te croyais plus observatrice.
— Quinze à rien, nota Garion, puis il tourna bride à nouveau sans laisser le temps à sa tante de réagir.
Ce soir-là, ils dressèrent le campement avec un soin particulier, dans un petit bosquet adossé à une falaise abrupte et que longeait, sur le devant, un torrent de montagne étroit mais profond. Le soleil plongeait dans les neiges éternelles, au-dessus d’eux, et le crépuscule emplissait les ravins et les gorges d’ombres azurées lorsque Beldin revint de son vol de reconnaissance.
— Déjà fatigué ? demanda-t-il hargneusement sitôt qu’il eut repris forme humaine.
— Moi non, mais les chevaux oui, répondit Belgarath avec un coup d’œil en biais à Ce’Nedra. Ça grimpe, par ici.
— Ouais, eh ben, tu n’es pas au bout de tes peines, rétorqua le nain bossu en clopinant vers le feu. Quand tu auras vu ce qui t’attend…
— Tu t’es amoché le pied, on dirait ?
— J’ai donné une petite leçon à un aigle. Complètement crétins, ces oiseaux. Même pas capables de faire la différence entre un faucon et un pigeon. Il m’a flanqué un coup de bec alors que je lui arrachais une poignée de rémiges.
— Mon oncle ! protesta Polgara.
— C’est lui qui a commencé.
— Tu as vu des soldats derrière nous ? coupa Belgarath.
— Des Darshiviens, à deux ou trois jours de marche. L’armée d’Urvon bat en retraite. Maintenant qu’ils sont hors jeu, Nahaz et lui, ses hommes n’ont aucune raison de s’incruster.
— C’est toujours autant que nous n’aurons pas sur le dos, commenta Silk avec satisfaction.
— Ne vous réjouissez pas trop vite. Les Gardiens et les Karandaques partis, ça laisse les coudées franches aux Darshiviens pour s’occuper de notre cas.
— Mouais. Vous croyez qu’ils savent que nous sommes là ?
— Zandramas est au courant, elle, et je ne vois pas pourquoi elle dissimulerait cette information à ses hommes. Demain, vous allez entrer dans la neige. Il faudrait peut-être que vous trouviez un moyen de dissimuler vos traces. Où est ta louve, Garion ? demanda-t-il en regardant autour de lui.
— Elle chasse. Elle cherche toujours sa meute.
— Au fait, chuchota Belgarath en s’assurant que Ce’Nedra était hors de portée de voix. La louve a dit à Garion qu’il y avait une drôle de bête dans le coin. Pol va jeter un coup d’œil cette nuit. Tu ferais peut-être bien de l’accompagner. Je ne suis pas d’humeur à encaisser une surprise.
— Je vais tâcher de voir de quoi il retourne.
Sadi et Velvet étaient assis de l’autre côté du feu, la petite bouteille de terre cuite entre eux. Ils tentaient d’attirer ses locataires au dehors avec des petits bouts de fromage.
— Si seulement nous avions du lait, fit Sadi de sa voix de fausset. Le lait est très bon pour les jeunes serpents, surtout pour leur dentition.
— Je m’en souviendrai, murmura Velvet.
— Envisageriez-vous, Margravine, de vous lancer dans l’élevage des serpents ?
— Ce sont de braves petites bêtes propres, calmes, qui mangent trois fois rien. Et puis elles peuvent être très utiles en cas de besoin.
— Vous feriez une bonne Nyissienne, Liselle, commenta l’eunuque avec un sourire affectueux.
— Pas tant que je serai là pour l’en empêcher, murmura Silk d’un ton funèbre.
Ce soir-là, ils mangèrent des truites grillées. Après avoir dressé les tentes, Durnik et Toth s’étaient installés au bord du torrent avec leurs gaules et des appâts. Sa récente élévation au rang de Disciple d’Aldur n’avait pas amoindri la passion du forgeron pour la pêche. Son ami muet et lui-même n’avaient même plus besoin de se consulter. Chaque fois qu’ils campaient à proximité d’un lac ou d’un cours d’eau, ils se retrouvaient automatiquement au bord.
Après dîner, Polgara s’envola sous les frondaisons noyées d’ombre, mais elle revint sans avoir vu trace de la créature contre laquelle la louve les avait mis en garde.
Il faisait froid lorsqu’ils se remirent en route, le lendemain matin, et l’air sentait le givre. Le souffle des chevaux planait lourdement dans l’air, et leurs cavaliers refermèrent étroitement leurs capes autour d’eux.
Beldin avait raison : ils arrivèrent en vue des premières neiges vers la fin de l’après-midi. Des roues avaient tracé de fines lignes blanches au départ, mais elles devenaient vite plus profondes dans la neige craquante. Ils établirent le campement un peu en dessous et repartirent après une bonne nuit de sommeil. Silk avait placé sur l’un des chevaux de bât une sorte de joug auquel étaient accrochées une douzaine de roches rondes, grosses comme la tête. Il examina d’un œil critique les traces qu’elles laissaient dans la neige lorsqu’ils s’engagèrent dans ce monde de blancheur.
— Ça fera l’affaire, fit-il d’un petit ton satisfait.
— J’avoue, Prince Kheldar, ne pas tout à fait comprendre le but de ce dispositif, avoua Sadi.
— Les pierres laissent un peu les mêmes traces que des roues de voiture, expliqua Silk. Les empreintes de sabots de chevaux tout seuls risqueraient d’éveiller les soupçons des soldats qui nous suivent, alors que des traces de voitures sur une route des caravanes ne devraient pas les étonner.
— Pas bête, approuva l’eunuque. Mais pourquoi ne pas tout simplement traîner des broussailles derrière nous ?
— Effacer toute trace dans la neige paraîtrait encore plus suspect, objecta Silk. C’est une route assez fréquentée.
— Vous pensez toujours à tout, hein ?
— Il était passé maître en finasseries, à l’académie, commenta Velvet depuis la petite voiture qu’elle partageait avec Ce’Nedra et le louveteau. Il finasse tout le temps, juste pour ne pas perdre la main.
— Tu n’as pas besoin de le crier sur les toits, Liselle. Et puis le terme « finasser » a une connotation péjorative, je trouve.
— Vous en voyez un meilleur ?
— «User d’artifices », par exemple. Ça sonne tout de même mieux, non ?
— Dans la mesure où ça veut dire exactement la même chose, je ne vois pas l’intérêt de se perdre en arguties sur la terminologie, fit-elle en lui dédiant un sourire malicieux qui creusa ses fossettes.
— C’est une question de style.
La piste montait de plus en plus vite, encadrée par des congères de plus en plus hautes. Le vent âpre, glacial, arrachait des masses de neige au sommet des montagnes et les rabattait sur eux en longs rideaux impalpables.
Vers midi, les pics qui barraient l’horizon disparurent soudain dans un banc de nuages noirs venus de l’ouest, et la louve revint vers eux à toute vitesse sur la piste.
— Celle-ci vous conseille de mettre la meute et ses bêtes à l’abri, fit-elle d’un ton pressant.
— Notre petite sœur a-t-elle trouvé la créature qui demeure par ici ? s’enquit Garion.
— Non. Ceci est plus dangereux, fit-elle en levant le nez vers les nuages qui approchaient.
— Celui-ci va prévenir le chef de meute.
— C’est bien. Que celui-ci me suive, reprit-elle en regardant Zakath. Il y a des arbres un peu plus loin, vers l’avant. Nous allons chercher un endroit convenable, lui et moi.
— Elle veut que vous la suiviez, Zakath, annonça Garion. Il y a une tempête qui se prépare, et elle nous suggère de nous abriter dans les arbres, un peu plus loin. Tâchez de trouver un bon endroit. Je vais prévenir les autres.
— Un blizzard ? demanda Zakath.
— Sans doute. Pour qu’un loup s’inquiète du temps, il faut que ce soit sérieux.
Garion talonna Chrestien et remonta la colonne pour aller prévenir les autres. Ils avaient du mal à avancer sur la piste abrupte, glissante, et le vent glacial charriait de petits grains de neige verglacée qui leur piquaient le visage. Ils retrouvèrent Zakath et la louve dans un bouquet de pins maigrichons, plantés tout près les uns des autres. Une avalanche avait ouvert une tranchée dans le bosquet, poussant un tas de branches et de troncs abattus contre la paroi verticale d’une falaise. Durnik et Toth se mirent aussitôt au travail, bientôt rejoints par Garion et les autres. Ils érigèrent rapidement une sorte de long auvent appuyé sur la roche, le recouvrirent d’une bâche solidement attachée et maintenue par des rondins. Puis ils déblayèrent l’intérieur et menèrent les chevaux vers la partie basse de l’abri de fortune alors que la tempête se déchaînait autour d’eux.
Le vent soufflait et hurlait avec fureur, malmenant les arbres maintenant invisibles dans les tourbillons de neige.
— Pourvu que Beldin n’ait pas de problème, murmura Durnik, un peu ennuyé.
— Ne t’en fais pas pour lui, répondit Belgarath. Ce n’est pas son premier orage. Soit il est passé au-dessus, soit il s’est métamorphosé en vitesse et enfoui dans une congère en attendant que ça passe.
— Mais il va geler à mort ! s’exclama Ce’Nedra.
— Pas sous la neige, voyons. Et puis Beldin se fiche pas mal du temps. Merci, petite sœur, de nous avoir prévenus, dit solennellement le vieux sorcier en se tournant vers la louve qui regardait tourbillonner la neige, devant l’appentis.
— Celle-ci fait à présent partie de la meute, vénérable chef, répondit-elle tout aussi cérémonieusement. Le bien-être de tous est de la responsabilité de chacun.
— Voilà, petite sœur, qui est sagement dit.
Elle remua la queue mais n’ajouta rien.
La tempête dura toute la journée. Le soir venu, Durnik fit du feu et ils se blottirent frileusement autour. Vers minuit, le vent tomba aussi soudainement qu’il s’était levé. La neige plana entre les arbres jusqu’au matin puis elle cessa à son tour. En attendant, elle avait fait son œuvre. Garion en avait jusqu’aux genoux.
— Il va falloir que nous ouvrions un chemin, fit sobrement Durnik. Nous sommes à un quart de lieue de la piste et cette neige fraîche pourrait dissimuler trop d’embûches. Ce n’est vraiment pas le moment – ni l’endroit – que l’un de nos chevaux se casse une patte.
— Et ma voiture ? demanda Ce’Nedra.
— Nous allons être obligés de la laisser là, Ce’Nedra. Même si nous arrivions à la remettre sur la route, le cheval ne pourrait jamais la tirer. La neige est trop profonde.
— C’était quand même une bonne petite voiture, soupira-t-elle. Je tiens absolument à vous remercier, Prince Kheldar, de me l’avoir prêtée. Je n’en ai plus besoin, alors si vous voulez la reprendre, elle est à vous, ajouta-t-elle avec aplomb.
Toth remonta la pente abrupte menant à la route des caravanes. Les autres le suivirent en élargissant la piste et en cherchant avec leurs pieds les branches et autres chausse-trapes dissimulées sous la neige. Quand ils rejoignirent la route, deux bonnes heures plus tard, l’effort et l’altitude les avaient mis hors d’haleine.
Ils redescendirent vers l’appentis où les dames les attendaient auprès des chevaux. Ils en étaient à mi-chemin lorsque la louve coucha les oreilles et se mit à grogner.
— Qu’y a-t-il ? demanda Garion.
— La créature, fit-elle dans un grondement. Elle chasse.
— Attention, vous autres ! hurla Garion. La bête est par ici !
Il tendit la main par-dessus son épaule et tira l’épée de Poing-de-Fer.
La créature sortit des fourrés, de l’autre côté de la tranchée ouverte par l’avalanche. Sa fourrure hirsute était maculée de neige et elle marchait à moitié pliée en deux, comme un primate. Son visage était hideux et Garion lui trouva une familiarité inquiétante. Elle avait des petits yeux porcins enfouis sous des arcades sourcilières saillantes, la mâchoire prognathe et deux grosses défenses jaunes recourbées sur les joues. Elle se redressa de toute sa hauteur, ouvrit la gueule et se mit à rugir en frappant son énorme torse velu avec ses deux poings. Elle faisait près de huit pieds de haut.
— Ce n’est pas possible ! s’exclama Belgarath.
— Quoi donc ? demanda Sadi.
— C’est un eldrak, et les seuls eldrakyn que je connaisse vivent en Ulgolande.
— Là, Belgarath, je pense que vous vous trompez, objecta Zakath. C’est ce qu’on appelle un oursinge. Il y en a quelques-uns dans ces montagnes.
— Vous ne pensez pas, Messieurs, que le moment est mal choisi pour engager la controverse ? susurra Silk. La seule vraie question, à l’heure actuelle, c’est de savoir si nous prenons la fuite ventre à terre ou si nous livrons combat.
— Nous ne pouvons pas courir dans cette neige, trancha Garion d’un ton sinistre. Il va falloir que nous nous battions.
— J’étais sûr que tu dirais ça.
— Le plus important, c’est de l’empêcher d’approcher de ces dames, décréta Durnik. Sadi, vous croyez que votre dague empoisonnée aurait raison de ce monstre ?
— C’est certain, affirma l’eunuque en regardant la créature hirsute d’un air dubitatif, mais compte tenu de sa taille, l’action du… produit ne se fera pas sentir tout de suite.
— Eh bien, c’est réglé, décida Belgarath. Nous allons le distraire pendant que Sadi en fera le tour. Quand il l’aura piqué, nous reculerons pour laisser le temps au poison d’agir. Bien, écartons-nous. Et ne prenez pas de risques, surtout.
Son image se brouilla et il se métamorphosa en loup.
Ils adoptèrent une formation plus ou moins circulaire en s’apprêtant à faire usage de leurs armes. Le monstre rugit encore un moment à la lisière des arbres puis, quand il estima avoir assez fait monter la pression, il avança lourdement en faisant jaillir la neige sous ses énormes pattes. Sadi remonta un peu vers la falaise, sa petite dague tendue devant lui, tandis que les deux loups se jetaient sur la bête dans l’intention manifeste de la déchiqueter avec leurs crocs.
Garion fit rapidement le tour de la situation tout en avançant dans la neige épaisse, son énorme épée pointée devant lui dans une attitude menaçante. L’eldrak n’était pas aussi rapide que Grul, celui qu’ils avaient jadis affronté. Il n’arrivait pas à esquiver les attaques fulgurantes des loups et son sang rougit bientôt la neige alentour. Il poussa un hurlement de rage et tenta désespérément de se jeter sur Durnik, mais Toth s’interposa et lui enfonça le bout de son lourd bâton en pleine face. La bête poussa un hurlement de douleur et tendit ses énormes bras velus pour empoigner le colosse muet dans une étreinte mortelle. Il n’en eut pas le temps. Garion lui flanqua un coup d’épée sur l’épaule tandis que Zakath se jetait sous son autre bras et lui tailladait le torse et le ventre.
Le monstre se mit à beugler et un flot de sang jaillit de ses blessures.
— A vous de jouer, Sadi ! lança Silk, en feintant et en esquivant puis en ajustant soigneusement le tir avec une de ses lourdes dagues.
Le Nyissien s’approcha prudemment dans le dos de la bête enragée qui battait l’air de ses bras énormes dans le vain espoir d’éloigner les loups qui poursuivaient leurs attaques incessantes sur ses flancs.
Puis, avec une précision presque chirurgicale, la louve bondit et sectionna d’un coup de crocs le muscle situé derrière le genou gauche du monstre.
La bête poussa un cri d’agonie d’autant plus atroce qu’il avait quelque chose d’étrangement humain. Puis elle tomba à la renverse en prenant sa jambe blessée à deux mains.
Garion se campa au-dessus de l’animal, un pied de chaque côté, retourna son énorme épée, prit la poignée à deux mains et la leva pour en enfoncer la pointe droit dans le torse velu.
— Je vous en prie ! cria la bête, et son faciès de brute se convulsa de terreur. Ne me tuez pas, je vous en conjure !


Chapitre II
Garion s’apprêtait à porter le coup de grâce à l’énorme créature gisant dans la neige ensanglantée lorsqu’elle devint floue et reprit forme humaine.
— Arrête ! s’écria âprement Durnik. C’est un homme !
Il retint son geste et tous s’approchèrent pour regarder le Grolim blessé à mort qui geignait dans le jour naissant.
— Très bien, fit Garion d’une voix frémissante de colère en appliquant la pointe de son épée sous le menton du prêtre. Parlez ! Et je vous conseille de vous montrer convaincant. Qui est derrière tout ça ?
— Naradas, gémit le Grolim. Le grand prêtre du Temple de Hemil.
— Le bras droit de Zandramas ? Celui aux yeux blancs ?
— Oui. Je ne faisais que lui obéir. Epargnez-moi, je vous en supplie !
— Quels étaient exactement vos ordres ?
— Je devais tuer l’un de vous.
— Lequel ?
— N’importe lequel ; ça lui était égal.
— Ça commence à devenir fastidieux, ronchonna Silk en rengainant ses poignards. Ces gens-là manquent vraiment d’imagination.
Sadi regarda Garion d’un air interrogateur en tendant sa petite dague d’un air suggestif.
— Non ! fit sèchement Essaïon.
— Il a raison, Sadi, confirma Garion à contrecœur. Nous ne pouvons pas le tuer de sang-froid, comme ça.
— Ces Aloriens ! soupira le Nyissien en levant les yeux au ciel. De toute façon, si nous l’abandonnons ici il va mourir et nous ne pouvons pas l’emmener parce qu’il nous retarderait. Sans compter que ce n’est pas le genre d’individu à qui je ferais confiance, personnellement.
— Essaïon, fit Garion, si tu allais chercher tante Pol ? Nous devrions nous occuper de ses blessures avant qu’il se vide de son sang. Tu as quelque chose à dire ? demanda-t-il à Belgarath qui venait de se métamorphoser à nouveau.
— Non, non, rien.
— Oui, eh bien, ça vaut mieux.
— Tu aurais dû le tuer avant qu’il reprenne forme humaine, fit une voix familière, depuis les fourrés, dans leur dos.
Beldin était assis sur un rondin et rongeait quelque chose qui n’était pas cuit et à quoi adhéraient encore des plumes.
— J’imagine qu’il ne te serait pas venu à l’idée de nous donner un coup de main ? ironisa Belgarath d’une voix acide.
— Vous vous en êtes très bien sortis sans – burp ! – moi, rota le nain en lançant les reliefs de son petit déjeuner à la louve qui les attrapa au vol.
— Grand merci, dit-elle poliment.
Garion se demanda fugitivement si Beldin avait compris et se dit que c’était probable. Il savait tant de choses…
— Que fait cet eldrak ici, en Mallorée ? demanda Belgarath.
— Tu as bien vu que ce n’en était pas un vrai, rétorqua Beldin en crachouillant quelques plumes trempées de salive.
— Bon, alors comment un Grolim de Mallorée a-t-il pu savoir à quoi ressemblait un eldrak ?
— Tu n’as pas écouté, vieux frère. Il y en a quelques-uns dans ces montagnes. Des créatures vaguement apparentées aux eldrakyn, quoiqu’un peu moins grosses et encore moins futées.
— Je pensais que tous les monstres vivaient en Ulgolande.
— Je me demande vraiment à quoi te sert ta cervelle. Il y a des trolls à Cherek, les algroths descendent jusqu’en Arendie, les dryades ont établi domicile au sud de la Tolnedrie. Et puis il y a ce dragon qui gîte on ne sait où au juste. Il y a des monstres un peu partout, leur concentration est un peu plus forte en Ulgolande, c’est tout.
— Admettons, concéda Belgarath. Comment avez-vous appelé cette chose ? demanda-t-il à Zakath.
— Un oursinge, quoi que ça veuille dire. Les gens de la région ne sont pas très cultivés.
— Où est Naradas en ce moment ? demanda Silk, reprenant l’interrogatoire.
— Je l’ai rencontré à Balasa, répondit le Grolim. Je ne sais pas où il est allé après.
— Zandramas était avec lui ?
— Je ne l’ai pas vue, mais ça ne veut rien dire. La Sainte Prêtresse ne se montre plus guère.
— A cause des lumières qu’elle a sous la peau ? risqua le petit homme au museau de fouine.
— Nous n’avons pas le droit de parler de ça, même entre nous, répondit le Grolim d’une voix étouffée par la crainte.
— Vous avez ma permission, mon vieux, fit Silk avec un bon sourire en tâtant ostensiblement le fil de sa dague. Allons, un grand gaillard costaud comme vous, reprit-il d’un ton encourageant. Quand ces lumières sont-elles apparues ?
— Je ne saurais le dire avec certitude, reprit le Grolim en déglutissant péniblement. Zandramas est longtemps restée dans l’ouest avec Naradas. Les lumières avaient commencé à apparaître quand elle est revenue. D’après l’un des prêtres de Hemil qui parlait beaucoup, on aurait dit un genre de peste.
— Qui parlait ?
— Elle a eu vent de ses racontars et lui a fait arracher le cœur.
— Ça, c’est notre petite Zandramas tout craché.
Tante Pol remonta vers eux, dans la neige, Ce’Nedra et Velvet sur les talons. Elle soigna les blessures du Grolim sans mot dire pendant que Durnik et Toth faisaient sortir les chevaux de l’appentis, ôtaient la bâche de l’auvent et l’abattaient. Quand ils rejoignirent les autres près du blessé, Sadi prenait un petit flacon dans sa mallette de cuir rouge.
— Simple mesure de précaution, dit-il à Garion. Ça ne lui fera aucun mal, ajouta-t-il en réponse à son haussement de sourcil, mais ça le rendra accommodant. Et puisque vous êtes dans des dispositions humanitaires, ça apaisera ses douleurs.
— Vous n’êtes pas d’accord, hein ? Vous auriez préféré que je vous dise de le tuer ?
— Je trouve imprudent de le laisser en vie. Un ennemi mort, on ne risque pas de le retrouver derrière son dos, alors qu’un ennemi vivant… Enfin, c’est vous qui voyez, hein ?
— Je vais vous faire une fleur, décréta Garion. Restez près de lui. Si vous voyez qu’il fait des siennes, à vous de jouer.
— J’aime mieux ça, approuva le Nyissien avec un imperceptible sourire. Allons, vous finirez peut-être par assimiler les rudiments de la réalpolitik.
Ils remontèrent la pente abrupte en menant leurs chevaux par la bride et, une fois sur la route des caravanes, ils se mirent en selle. Le vent qui avait soufflé en tempête toute la nuit avait chassé la neige de la piste, l’accumulant dans les courbes et à l’abri des arbres ou des roches. Ils avançaient à vive allure quand la route était dégagée mais beaucoup plus lentement dans les endroits obstrués. Le soleil faisait étinceler la neige fraîche, et Garion avait beau plisser les paupières, au bout d’une heure il avait mal à la tête.
— Je pense que le moment est venu de prendre quelques précautions, annonça Silk en retenant sa monture.
Il tira une écharpe de tissu léger de son pourpoint et se banda les yeux. Garion songea tout à coup à Relg et à la façon dont l’Ulgo, qui était né dans les grottes, se protégeait les yeux lorsqu’il se retrouvait à l’air libre.
— Un bandeau, Prince Kheldar ? s’étonna Sadi. Vous apprêteriez-vous à nous faire des révélations telle une sibylle ?
— Je ne suis pas du genre à avoir des visions, rétorqua le petit Drasnien. Ce tissu est assez fin pour qu’on voie à travers tout en filtrant la réverbération du soleil sur la neige.
— J’avoue que la lumière est presque aveuglante.
— En effet, et si vous la regardiez assez longtemps, elle finirait par vous aveugler, au moins temporairement. C’est un truc que m’ont appris les gardiens de troupeau de rennes qui vivent au nord de la Drasnie. Ça marche assez bien.
— Excellente idée, approuva Belgarath en se bandant le visage avec un bout de chiffon. C’est peut-être comme ça que les Grolims sont devenus aveugles en approchant de Kell, hasarda-t-il avec un petit sourire.
— Je serais affreusement déçue si c’était aussi simple, déclara Velvet en se nouant un foulard sur les yeux. Pour moi, la magie doit être poétique et inexplicable. Votre hypothèse est beaucoup trop prosaïque.
Ils suivirent lentement la route envahie par les congères et vers le milieu de l’après-midi ils arrivèrent à un col entre deux pics imposants. La piste qui s’incurvait entre les parois abruptes, redevenait droite près du sommet. Ils s’arrêtèrent pour laisser souffler leurs chevaux et contempler la prodigieuse immensité qui les attendait de l’autre côté.
Toth ôta son bandeau, fit signe à Durnik de l’imiter et tendit le doigt.
— Regardez ! souffla le forgeron, impressionné.
Les autres se découvrirent les yeux à leur tour.
— Par Belar ! hoqueta Silk. Ce n’est pas possible ! Il ne peut rien exister d’aussi gros !
Les pics qui les entouraient et qui leur semblaient énormes étaient tout à coup ramenés à des proportions insignifiantes par une montagne qui se dressait toute seule, dans un splendide isolement, un pic si gigantesque, si monumental, que l’esprit ne pouvait l’appréhender. C’était un cône parfait, d’une blancheur immaculée, dont les versants s’incurvaient doucement vers le pied. Sa base était énorme et son sommet culminait à des milliers de pieds au-dessus des pics voisins. De cette immensité paraissait émaner un calme absolu, comme si, ayant obtenu tout ce à quoi pouvait prétendre une montagne, elle se contentait d’exister.
— C’est le toit du monde, dit tout bas Zakath. Les savants de l’Université de Melcène ont calculé son altitude ; il fait des milliers de pieds de plus que tous les autres sommets du continent occidental.
— N’en dites pas davantage, je vous en prie, fit Silk d’un air chagrin. Comme vous l’avez peut-être constaté, reprit-il en réponse à l’étonnement du Malloréen, je ne suis pas très grand. L’immensité me déprime. J’admets que votre montagne est plus haute que moi, mais je ne veux pas savoir de combien.
— Toth dit que Kell est dans l’ombre de cette chose, fit le forgeron, traduisant les signes du colosse muet.
— Voilà une précision intéressante, fit Sadi avec un rictus. La moitié du continent doit être à l’ombre de… de ça.
Beldin les rejoignit par la voie des airs.
— C’est grand, hein ? commenta-t-il en regardant entre ses paupières étrécies l’immense pic blanc qui bouchait les cieux.
— Oh ? Tu trouves ? ironisa Belgarath. Qu’y a-t-il par là ?
— Une belle descente. Jusqu’à ce que vous arriviez au pied de ce monument, du moins.
— Je vois ça d’ici.
— Félicitations. J’ai trouvé un endroit où vous pourrez vous débarrasser de votre Grolim. Et même de plusieurs, en fait.
— Qu’entendez-vous au juste, mon Oncle, par « nous débarrasser » ? s’enquit Polgara comme si elle suçait un bonbon.
— La piste longe des ravins assez vertigineux, répondit-il avec une indifférence étudiée. Il y a parfois des accidents, tu comprends.
— C’est rigoureusement hors de question. Je ne l’ai pas soigné pour qu’il reste en vie le temps que vous trouviez une falaise du haut de laquelle le balancer.
— Je te signale, Polgara, que tu heurtes mes convictions religieuses. Je croyais que tu étais au courant, ajouta-t-il comme elle le regardait en haussant un sourcil interrogateur. C’est un dogme imprescriptible : « Tue tous les Grolims que tu rencontreras ».
— Je me demande si je ne vais pas me convertir à cette religion, marmonna Zakath.
— Vous êtes vraiment sûr de ne pas avoir du sang arendais ? s’enquit Garion.
— Puisque tu as décidé, Pol, de me gâcher le plaisir, soupira Beldin, il y a des gardiens de moutons un peu plus bas.
— Des bergers, mon Oncle, rectifia la sorcière.
— C’est pareil.
— Berger sonne mieux.
— Tu parles ! fit-il dans un reniflement. Les moutons sont stupides, ils puent et ils ont encore plus mauvais goût. Pour passer sa vie au milieu de ces sales bêtes, il faut être dégénéré ou avoir un problème.
— Tu es dans une forme exceptionnelle, cet après-midi, le congratula Belgarath.
— C’était une journée idéale pour voler, répondit Beldin avec un sourire extatique. Tu imagines la masse d’air chaud qui monte de la neige quand le soleil tape dessus ? Je me suis élevé si haut que j’en avais des mouches devant les yeux.
— C’est malin, lança Polgara. Il ne faut jamais monter au point que l’air se raréfie.
— Tout le monde a le droit de faire un peu l’idiot de temps en temps. Et plonger d’une telle altitude est une sensation indescriptible. Viens avec moi, une fois, je te montrerai.
— Vous ne grandirez donc jamais !
— J’espère bien que non. A ta place, Belgarath, je descendrais encore d’une petite lieue et j’établirais le campement.
— Il est trop tôt.
— Non. Il est même déjà un peu tard. Le soleil de l’après-midi est très chaud, même aussi haut. La neige commence à ramollir. J’ai déjà vu trois avalanches. Tu pourrais descendre beaucoup plus vite que tu n’en as l’intention.
— Ça va, tu as gagné. Bon, nous allons quitter ce col et nous installer pour la nuit.
— Je vous précède, annonça Beldin. Tu es sûre, Pol, de ne pas vouloir m’accompagner ? demanda-t-il en s’accroupissant, les bras fléchis.
— Ne dites pas de bêtises, mon Oncle.
Le faucon prit son envol en laissant planer derrière lui un ricanement fantomatique.
Ils établirent le campement sur une crête. Ils étaient en plein vent, mais au moins ils n’avaient rien à craindre des avalanches. Garion dormit mal, cette nuit-là. De soudaines bourrasques faisaient vibrer comme un tambour la toile de la tente qu’il partageait avec Ce’Nedra, et il ne parvenait pas à faire abstraction du bruit pour s’abîmer dans un oubli bienfaisant. Il se tournait et se retournait sous ses couvertures.
— Tu n’arrives pas à dormir non plus ? murmura Ce’Nedra dans l’obscurité glaciale.
— C’est le vent, répondit-il.
— Essaie de ne pas y penser.
— Comment veux-tu que j’arrête d’y penser ? J’ai l’impression d’essayer de dormir dans un tambour.
— Tu as été très courageux, ce matin. J’étais terrifiée quand j’ai vu ce monstre.
— Ce n’est pas le premier auquel nous avons affaire. Tu finiras par t’y habituer, tu verras.
— Tu ne serais pas un peu blasé, toi ?
— Nous sommes tous blasés, nous autres les héros. C’est un critère de sélection. Nous combattons un ou deux monstres tous les matins, avant le petit déjeuner. Ça nous ouvre l’appétit.
— Tu as changé, Garion.
— Bof, tu crois ?
— Oh oui. La première fois que je t’ai vu, tu n’aurais jamais dit une chose pareille.
— Quand tu m’as rencontré, je prenais tout très au sérieux.
— Et alors, ce que nous faisons n’est pas sérieux, peut-être ? releva-t-elle d’un ton presque accusateur.
— Bien sûr que si, mais ce genre de péripéties, sûrement pas. Et puis je me demande pourquoi je m’en ferais pour quelque chose qui est déjà passé, hein ?
— Bon, eh bien, puisque nous n’arrivons pas à dormir, de toute façon…
Elle l’attira contre elle et l’embrassa tout ce qu’il y a de plus sérieusement.
La température chuta vertigineusement pendant la nuit et, quand ils se levèrent, la neige qui était dangereusement molle la veille avait gelé, aussi reprirent-ils leur chemin sans crainte des avalanches. Ce versant de la montagne étant exposé au vent, la piste était peu enneigée et ils avançaient assez vite. Vers le milieu de l’après-midi, ils quittèrent les neiges éternelles et s’engagèrent dans un monde printanier. Des fleurs sauvages hochaient la tête dans les prairies en pente, d’un vert luxuriant. Des ruisseaux issus des glaciers bondissaient sur les pierres luisantes. Des biches aux grands yeux les regardaient passer avec étonnement.
Quelques lieues plus bas, les premiers troupeaux de moutons paissaient avec une détermination inepte, mangeant l’herbe et les fleurs sauvages sans discrimination. Leurs bergers, des hommes vêtus de simples tuniques blanches, les regardaient rêveusement, assis sur des pierres ou des buttes de terre, tandis que leurs chiens faisaient tout le travail.
La louve trottait calmement à côté de Chrestien, mais quand le regard intense de ses yeux d’or tombait sur les moutons, elle dressait machinalement les oreilles.
— Nous te le déconseillons vivement, petite sœur, intervint Garion dans la langue des loups.
— Celle-ci n’y songeait pas vraiment, répondit-elle. Celle-ci a déjà rencontré de ces bêtes, ainsi que les deux-pattes et les quatre-pattes qui les gardent. Il ne serait pas difficile d’en emporter un, mais les quatre-pattes s’exciteraient et leurs aboiements sont néfastes à la digestion. Cela dit, on pourrait toujours les faire courir un peu, ajouta-t-elle en enroulant sa langue comme un serpentin, esquissant ce qui tenait lieu de sourire chez les loups. Toutes les créatures devraient savoir à qui appartient la forêt.
— Le chef de meute ne serait pas d’accord, je le crains.
— Ah. Le chef de meute se prend peut-être un peu trop au sérieux. Celle-ci a déjà cru le constater.
— Que dit-elle ? demanda Zakath, intrigué.
— Elle envisageait de pourchasser les moutons, répondit Garion. Pas forcément pour en tuer un, juste pour s’amuser.
— S’amuser ? Quelle drôle d’idée pour un loup.
— Pas vraiment. Les loups jouent beaucoup, et ils ont un sens de l’humour très raffiné.
— Vous voulez que je vous dise, Garion ? fit pensivement Zakath. L’homme croit dominer le monde, mais il le partage avec toutes sortes de créatures indifférentes à sa domination. Des créatures qui ont leurs propres sociétés, sans doute même leurs cultures, et qui se fichent éperdument de nous.
— Sauf quand nous leur nuisons.
— Rude coup pour l’ego, commenta l’empereur avec un sourire en biais. Nous sommes les deux hommes les plus puissants du monde, et les loups ne voient en nous que des empêcheurs de tourner en rond.
— C’est une bonne leçon d’humilité, approuva Garion. Et l’humilité est bonne pour l’âme.
Ils arrivèrent au campement des bergers vers la tombée du jour. Les camps de berger étant plus ou moins permanents, ils étaient généralement mieux organisés que les bivouacs provisoires des voyageurs. Les tentes étaient plus larges, et rangées de part et d’autre d’une rue faite de rondins de bois posés côte à côte. Un enclos pour les chevaux était situé en contrebas de la rue, et une sorte de barrage en rondins retenait un torrent de montagne, formant une petite mare miroitante où s’abreuvaient les bêtes. Des plumets de fumée bleutée montaient des feux de camp dans l’ombre qui envahissait peu à peu la petite vallée.
Un grand gaillard ascétique, au visage buriné sous une toison neigeuse, vêtu de la tunique blanche qui semblait être l’uniforme des bergers, sortit de l’une des tentes alors que Garion et Zakath retenaient leurs montures à l’entrée du camp.
— Nous étions au courant de votre venue, dit-il d’une voix calme et grave. Voulez-vous partager notre repas du soir ?
Garion lui trouva une vive ressemblance avec Vard, l’homme qu’ils avaient rencontré dans l’île de Verkat, à l’autre bout du monde. Inutile de se demander si les Dals et la race d’esclaves du Cthol Murgos étaient de la même souche.
— Ce serait un grand honneur, répondit Zakath. Mais nous ne voudrions pas nous imposer.
— Vous ne nous dérangez pas. Je m’appelle Burk. Mes hommes prendront soin de vos montures. Soyez les bienvenus, ajouta-t-il comme les autres arrivaient à leur tour. Nous avons mis une tente à votre disposition. Le repas du soir sera bientôt prêt.
Il regarda gravement la louve et inclina la tête comme pour la saluer, l’air peu troublé par sa présence, en tout cas.
— Voilà un accueil on ne peut plus courtois, nota Polgara en descendant de cheval. Et votre hospitalité est des plus inattendues si loin de la civilisation.
— L’homme emporte sa civilisation avec lui, ma Dame.
— Nous avons un blessé avec nous, annonça Sadi. Un pauvre voyageur que nous avons rencontré dans les montagnes. Nous avons fait ce que nous pouvions pour lui, mais des affaires pressantes nous attendent et je crains que le rythme auquel nous avançons n’aggrave ses blessures.
— Vous pouvez nous le laisser. Nous prendrons soin de lui, fit Burk en regardant d’un œil critique le prêtre qui somnolait sur sa selle. Un Grolim… Vous allez à Kell, peut-être ?
— Nous devons y passer, répondit prudemment Belgarath.
— Alors le Grolim ne pourrait vous accompagner.
— C’est ce que nous avons entendu dire, en effet, confirma Silk en bondissant à bas de sa selle. Deviennent-ils vraiment aveugles lorsqu’ils essaient d’aller à Kell ?
— D’une certaine façon, oui. Nous en avons un parmi nous, en ce moment. Il errait dans la forêt quand nous avons emmené les troupeaux dans les pâturages d’été.
— Vous pensez que je pourrais lui parler ? suggéra Belgarath, les yeux étrécis. J’ai un peu étudié la question et tout ce qui s’y rapporte m’intéresse.
— Evidemment. Il est dans la dernière tente sur la droite.
— Garion, Pol, venez, fit le vieux sorcier d’une voix tendue en s’engageant sur le chemin de rondins.
Chose étrange, la louve les accompagna.
— Pourquoi cette soudaine curiosité, Père ? s’étonna Polgara lorsqu’ils furent hors de portée de voix.
— Je veux savoir si la malédiction que les Dals ont jetée sur la région de Kell est vraiment imparable. Dans le cas contraire, il se pourrait que nous tombions sur Zandramas lorsque nous y arriverons enfin.
Ils trouvèrent le Grolim assis par terre, dans sa tente. Ses traits sévères, angulaires, s’étaient adoucis, et ses yeux aveugles n’avaient plus la lueur brûlante de fanatisme commune à tous les Grolims. Ils exprimaient au contraire une sorte d’émerveillement.
— Comment ça va, l’ami ? demanda doucement Belgarath.
— Je suis heureux, répondit le Grolim, et ces mots résonnaient étrangement dans la bouche d’un prêtre de Torak.
— Pourquoi avez-vous tenté de venir à Kell ? Vous ignoriez la malédiction ?
— Ce n’est pas une malédiction. C’est une bénédiction.
— Une bénédiction ?
— La Sorcière Zandramas m’avait ordonné d’entrer dans la cité sacrée des Dals, poursuivit le Grolim. Elle m’avait dit que je serais élevé au-dessus de la multitude si j’y parvenais. Je pense qu’elle cherchait à savoir si elle pouvait s’y risquer sans danger, à cause de l’enchantement, ajouta-t-il avec un doux sourire.
— Je suppose que c’est impossible.
— C’est difficile à dire. Elle pourrait en retirer un grand bienfait.
— Je ne considère pas la cécité comme un bienfait.
— Mais je ne suis pas aveugle.
— Je pensais que c’était la nature de l’enchantement.
— Oh non. Je ne peux plus voir le monde qui m’entoure, mais je vois autre chose. Une chose qui m’emplit le cœur de joie.
— Ah bon ? Et quoi donc ?
— Le visage de Dieu, mon ami. Et je le verrai jusqu’à la fin de mes jours.


Chapitre III
Elle était toujours là. Même quand ils s’enfonçaient dans les forêts profondes, glaciales, ils sentaient sa présence immense et calme au-dessus d’eux. Ils en avaient plein les yeux et plein la tête. Elle occupait toutes leurs pensées, et même leurs rêves. Plus les jours passaient, plus ils avançaient vers cette montagne immaculée, étincelante, et plus Silk était en rogne. Il éclata par une après-midi ensoleillée :
— Et on voudrait que des individus normalement constitués entreprennent quoi que ce soit dans cette partie du monde, avec ce truc qui remplit la moitié du ciel ?
— Ils n’y font peut-être plus attention, susurra Velvet.
— Comment pourrait-on s’abstraire d’une chose aussi colossale ? Je me demande si elle sait à quel point elle est voyante, je dirais même vulgaire. Vulgaire, c’est ça !
— C’est absurde, Kheldar. Cette montagne se fiche pas mal de savoir ce que nous pensons d’elle. Elle sera là longtemps après que nous n’y serons plus. C’est peut-être ce qui vous ennuie ? ajouta-t-elle après réflexion. Qu’il y ait des choses immuables dans cette vie transitoire ?
— Les étoiles sont immuables, objecta le petit Drasnien. La terre elle-même est immuable, si tu vas par là. Mais elles ne s’imposent pas à nous comme ce monument. Quelqu’un est-il déjà monté au sommet ? demanda-t-il à Zakath.
— Pourquoi s’amuserait-on à faire une chose pareille ?
— Pour la vaincre. Pour lui rabattre son caquet. C’est complètement absurde, non ? s’esclaffa-t-il.
Mais Zakath regardait d’un air indécis la masse impressionnante qui bouchait l’horizon, au sud.
— Je ne sais pas, Kheldar, répondit-il. Je n’avais jamais imaginé que l’on puisse avoir envie de vaincre une montagne. Il est aisé de triompher des hommes. Mais d’un sommet… c’est une autre affaire.
— Ça lui serait peut-être égal, intervint Essaïon.
Il parlait si peu qu’on aurait pu le croire muet, comme Toth, et il semblait, depuis un moment, encore plus distant.
— Il se pourrait même qu’elle soit contente, ajouta-t-il avec un doux sourire. Si ça se trouve, elle se sent seule et elle aimerait partager la vue avec n’importe quel individu assez courageux pour monter là-haut l’admirer.
Zakath et Silk échangèrent un coup d’œil appuyé, presque avide.
— Il faudrait des cordes, reprit le petit Drasnien d’une voix assourdie.
— Et du matériel, ajouta le Malloréen. Pourquoi pas des espèces de pitons qu’on enfoncerait dans la roche et sur lesquels on pourrait prendre appui pour monter plus haut ?
— Durnik nous inventerait bien quelque chose.
— Ce n’est pas bientôt fini, vous deux ? rouspéta Polgara. Nous avons d’autres soucis, en ce moment, vous ne croyez pas ?
— Simples cogitations, chère Polgara, fit Silk d’un petit ton primesautier. Nos problèmes actuels ne dureront pas éternellement, et quand nous les aurons réglés, il faudra bien que nous trouvions une autre occupation, non ?
La montagne exerçait sur eux une influence subtile. Ils éprouvaient de moins en moins le besoin de parler ; il leur venait des pensées profondes qu’ils s’efforçaient d’échanger le soir, assis autour du feu. Et ce moment de calme semblait les laver, les guérir de tout. En approchant de cette immensité solitaire ils se rapprochaient les uns des autres.
Une nuit, Garion fut réveillé en sursaut par une lumière aussi vive qu’en plein midi. Il se leva sans bruit et regarda par le rabat de la tente. La pleine lune était levée et emplissait le monde de sa pâle clarté. La montagne se dressait, massive et blanche, sur le ciel noir, piqueté d’étoiles. Elle brillait d’une lueur froide et en même temps presque vivante.
Un mouvement attira son regard. Tante Pol sortit de sa tente. Elle portait une robe blanche qui semblait une émanation de la montagne même. Elle resta un moment plongée dans une contemplation silencieuse puis elle se retourna lentement.
— Durnik, souffla-t-elle. Viens voir…
Le forgeron la rejoignit. Il était torse nu et la lune faisait étinceler son amulette d’argent. Il prit sa femme par les épaules, et ils demeurèrent là un long moment, à boire des yeux la beauté de cette nuit parfaite entre toutes.
Garion s’apprêtait à leur faire signe, puis il se ravisa. Cet instant était trop privé ; il aurait eu l’impression de violer leur intimité. Au bout d’un long moment, tante Pol murmura quelque chose à l’oreille de Durnik et ils regagnèrent leur tente en souriant, main dans la main.
Garion laissa retomber le rabat de toile et se recoucha.
Au fur et à mesure qu’ils descendaient vers le sud-ouest, la forêt changeait. Ils étaient encore dans les montagnes, mais les pins faisaient parfois place à des trembles, puis ormes et bouleaux leur succédèrent, et enfin ils entrèrent dans une forêt de vieux chênes.
En s’engageant dans l’ombre des branches, sur le sol tavelé de soleil, Garion fut frappé par la ressemblance avec la Sylve des Dryades, au sud de la Tolnedrie. Un coup d’œil à sa petite femme lui confirma qu’elle avait également noté la similitude. Elle semblait écouter avec une satisfaction rêveuse des voix qu’elle était seule à entendre.
Vers midi, par une radieuse journée d’été, ils rencontrèrent un autre voyageur, un homme à la barbe blanche, vêtu de peaux de chamois – un chercheur d’or, à en juger par les outils qui dépassaient du sac informe attaché sur le dos de sa mule. C’était l’un de ces aventuriers solitaires qui errent dans les régions sauvages du monde. Il montait un poney de montagne à la toison épaisse et aux pattes si courtes que ses pieds traînaient presque par terre, de chaque côté.
— Je pensais bien avoir entendu monter quelqu’un derrière moi, fit le prospecteur en voyant approcher Garion et Zakath, en cotte de mailles et coiffés de leur casque. On voit pas grand-monde dans ces bois, avec la malédiction et tout ça.
— Je pensais que la malédiction ne frappait que les Grolims, remarqua Garion.
— La plupart des gens préfèrent éviter de tenter le sort. Où allez-vous ?
— A Kell, répondit Garion.
Ce n’était pas un secret d’Etat, après tout.
— J’espère pour vous que vous êtes attendus. Les gens de Kell n’aiment pas qu’on vienne les voir à l’improviste.
— Ils savent que nous venons.
— Oh. Alors c’est bon. Drôle d’endroit, Kell, et drôles de gens, d’ailleurs. Faut dire que ça doit rendre bizarre, à la longue, de vivre juste en dessous d’une montagne comme ça. Si ça vous ennuie pas, je vais vous accompagner jusqu’à la bifurcation de Balasa. C’est pas loin.
— Aucun problème, fit Zakath. Mais vous risquez de perdre un temps précieux qui serait mieux occupé à chercher de l’or, non ?
— L’hiver m’a surpris dans les montagnes, cette année, répondit le vieux. J’ai plus de provisions. Et pis, ça fait du bien de bavarder un peu de temps en temps. Le poney et la mule écoutent bien, mais y savent pas répondre, et les loups vont si vite qu’on a pas le temps d’faire la causette avec.
Il regarda la louve et lui parla, à l’étonnement général, dans sa propre langue.
— Ça va, la petite mère ? demanda-t-il.
Il avait un accent abominable et son phrasé était saccadé, mais il s’exprimait indéniablement dans la langue des loups.
— Quelle chose stupéfiante ! fit-elle, assez surprise.
Puis elle lui répondit selon la coutume :
— Celle-ci est contente.
— Celui-ci s’en réjouit. Que fais-tu avec ces deux-pattes ?
— Celle-ci a rejoint leur meute depuis un certain temps.
— Ah.
— Comment se fait-il que vous parliez la langue des loups ? demanda Garion, assez étonné en vérité.
— Ah, vous l’avez reconnue, remarqua le vieillard avec une certaine satisfaction. Y a que des loups par ici, et j’ai passé la majeure partie de ma vie parmi eux, répondit-il en se calant sur sa selle. Apprendre la langue des autochtones est la moindre des politesses. Pour être honnête, poursuivit-il avec un grand sourire édenté, au début j’y comprenais pas grand-chose, mais en y mettant du sien, on finit toujours par y arriver. J’ai passé un hiver avec une meute de loups, y a cinq ans. Ça m’a pas mal aidé.
— Ils vous ont laissé vivre avec eux ? releva Zakath.
— Ils ont mis un moment à s’y faire, admit le vieux, mais j’ai réussi à me rendre utile, alors ils m’ont accepté.
— Utile ?
— La tanière était un peu surpeuplée, et j’avais ces outils, expliqua-t-il avec un mouvement du pouce vers sa mule de bât. J’ai un peu agrandi la grotte, et ils ont eu l’air d’apprécier. Et puis au bout d’un moment, j’ai commencé à surveiller les petits pendant que les autres allaient chasser. Z’étaient vraiment mignons. Aussi joueurs que des chatons. Un peu plus tard, j’ai essayé de faire ami-ami avec un ours, mais j’ai jamais eu trop d’succès avec ces animaux-là. C’est des créatures qui gardent leurs distances. Les cerfs sont trop craintifs pour qu’on pactise avec, mais les loups, c’est quand vous voulez.
Le poney du vieux chercheur d’or n’allait pas très vite, et les autres les rattrapèrent vite.
— Ça biche ? lui demanda Silk, le nez frémissant.
— Pas mal, répondit évasivement le vieillard à la barbe blanche.
— Pardon, s’excusa Silk. Je ne voulais pas être indiscret.
— Y a pas d’offense, l’ami. J’vois bien que vous êtes un honnête homme.
Velvet étouffa un petit ricanement ironique.
— C’est juste une habitude que j’ai prise, continua le vieux. Faudrait que j’sois vraiment tombé sur la tête pour parler à d’parfaits inconnus de tout l’or qu’j’ai trouvé.
— Ça, c’est bien vrai.
— Et puis j’en emporte qu’un tout petit peu quand je descends dans la plaine. Juste pour payer ce dont j’ai besoin. Je laisse le reste caché quelque part dans les montagnes.
— Alors pourquoi faites-vous ça ? demanda Durnik. A quoi bon passer tout votre temps à chercher de l’or si vous n’en faites rien ?
— C’est une occupation comme une autre, répondit le drôle en haussant les épaules. Ça me donne un prétexte pour rester là-haut, dans les montagnes. Tout homme a besoin d’une raison d’être. Et puis, ajouta-t-il avec un sourire, y a l’excitation qu’on éprouve quand on tombe sur quelques pépites dans le lit d’un torrent. Y en a qui disent que c’est plus amusant de trouver que de dépenser, et l’or est assez joli à regarder.
— Ah, ça oui ! acquiesça Silk avec ferveur.
Le vieux chercheur d’or regarda la louve puis Belgarath.
— Je déduis de son comportement que vous êtes le chef de ce groupe, nota-t-il.
— Il a appris la langue des loups, expliqua Garion, notant la surprise de son grand-père.
— Quelle chose stupéfiante, lâcha le vieux sorcier, faisant inconsciemment écho à la louve.
— Je m’apprêtais à donner quelques conseils à ces deux jeunes gens, mais je ferais peut-être mieux de m’adresser à vous.
— Pour les bonnes idées, je suis toujours preneur.
— Les Dals sont des gens plutôt spéciaux, et ils ont des superstitions assez particulières. Sans aller jusqu’à dire qu’ils considèrent ces bois comme sacrés, ils y tiennent beaucoup. A votre place, je couperais pas d’arbres, et je tuerais rien ni personne ici, quoi qu’il arrive. Elle le sait déjà, ajouta-t-il en désignant la louve. Vous avez probablement remarqué qu’elle ne chassait pas par ici. Les Dals veulent pas que cette forêt soit profanée par le sang. A votre place, je respecterais cette exigence morale. Les Dals peuvent être très coopératifs, mais si vous heurtez leurs convictions, ils ont les moyens de vous empoisonner la vie.
— Merci pour ces recommandations, répondit Belgarath.
— Autant faire profiter les autres des informations qu’on a réussi à glaner. Eh ben, soupira le vieux chercheur d’or, je vais vous quitter là. La route de Balasa est juste devant. Ça m’a fait plaisir de bavarder un peu avec vous.
Il ôta son chapeau informe, inclina poliment la tête à l’attention de Polgara et regarda à nouveau la louve.
— Porte-toi bien, la petite mère, dit-il, puis il enfonça les talons dans les flancs de son poney.
L’animal adopta une allure tenant du trot et de l’amble, s’engagea à fond de train dans la route de Balasa et disparut.
— Quel délicieux vieil homme, soupira Ce’Nedra.
— Et très utile, qui plus est, ajouta Polgara. Tu ferais mieux de prévenir oncle Beldin de laisser les lapins et les pigeons tranquilles tant que nous serons dans cette forêt.
— Bonne idée, approuva-t-il. Je m’en occupe immédiatement.
Il leva le visage vers le ciel et ferma les yeux.
— Tu crois que ce vieillard pouvait vraiment parler aux loups ? demanda Silk.
— Il parle leur langue, confirma Garion. Pas très bien, mais il la connaît.
— Il est certain qu’il la comprend mieux qu’il ne la parle, confirma la louve.
Garion la regarda, un peu étonné qu’elle ait surpris leur conversation.
— Le langage des deux-pattes n’est pas difficile à apprendre, reprit-elle. Comme disait le deux-pattes à la fourrure blanche sur la figure, on peut l’apprendre très vite si on se donne la peine de l’écouter. Mais qui se soucierait de parler ce jargon ? ajouta-t-elle d’un ton critique. Tout ce qu’on risquerait, c’est de se mordre la langue.
Une idée germa tout à coup dans la tête de Garion, accompagnée par la certitude absolue qu’il avait vu juste.
— Grand-père, commença-t-il.
— Pas tout de suite, Garion. Je suis occupé.
— Ça ne fait rien. J’attendrai.
— C’est important ?
— Je crois que oui.
— Qu’y a-t-il ? demanda le vieux sorcier en rouvrant les yeux.
— Tu te rappelles cette conversation que nous avons eue à Tol Honeth, le matin où il neigeait ?
— Je crois, oui.
— Nous parlions de la façon dont tout ce qui arrivait semblait s’être déjà passé avant.
— Oui, je me souviens.
— Tu as dit que lorsque les deux prophéties avaient été séparées, les choses s’étaient pour ainsi dire arrêtées et qu’il n’y aurait pas d’avenir tant qu’elles ne seraient pas à nouveau réunies. Puis tu as dit qu’en attendant, nous devrions revivre la même séquence d’événements, encore et toujours.
— J’ai vraiment dit ça ? fit le vieil sorcier, l’air assez satisfait de lui. Je dois dire que ça ne manque pas de profondeur. Mais pourquoi m’en parles-tu maintenant ?
— Parce que je crois que ça vient juste de se reproduire. Silk, tu te souviens du vieux chercheur d’or que nous avons rencontré au Gar og Nadrak alors que nous allions à Cthol Mishrak, tous les trois ?
Le petit Drasnien hocha la tête d’un air méditatif.
— Eh bien, tu ne trouves pas que le vieillard avec qui nous venons de parler lui ressemble étrangement ?
— Maintenant que tu le dis…, fit-il en plissant les yeux. A votre avis, Belgarath, qu’est-ce que ça signifie ?
— Laissez-moi réfléchir un peu, marmonna le vieux sorcier en lorgnant les branches qui défilaient au-dessus de sa tête. Il y a bien des similitudes, admit-il. Ces hommes sont de la même espèce, et ils nous ont tous les deux mis en garde contre quelque chose. Je crois que je ferais mieux de dire à Beldin de redescendre ; ça pourrait être important.
Un petit quart d’heure plus tard, le faucon à bande bleue crevait le ciel, se brouillait et reprenait forme humaine.
— Pourquoi cette excitation ? demanda-t-il d’un ton revêche.
— Nous venons de rencontrer quelqu’un, répondit Belgarath.
— Félicitations.
— C’est sérieux, Beldin.
Belgarath lui expliqua rapidement sa théorie des événements récurrents.
— C’est un peu rudimentaire, grommela Beldin, mais ça n’a rien d’étonnant : toutes tes hypothèses le sont. Cela dit, tu n’as peut-être pas tort, ajouta-t-il en plissant les yeux. Il se pourrait même que tu aies raison, dans une certaine mesure.
— Merci, fit sèchement Belgarath.
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